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moyens de procurer une instruction supérieure à la
jeunesse canadienne disparaissaient peu à peu.

La grandeur du danger ranima le courage des vrais
amis du pays. Les finances du séminaire de Québec
s'améliorèrent si visiblement, après le traité de paix de
1763, qu'au mois d'octobre 1765, messieurs les direc-
teurs purent ouvrir de nouveau leur pensionnat aux
élèves cjui désiraientfaire un cours d'études classiques.

Dans le gouvernement de Montréal, un respectable
prêtre, monsieur Curateau, commença une école la-
tine, ala Longue-Pointe, vers 1773; peu après, elle fut
transférée au chateau Vaudreuil, qui devint ainsi le
berceau du collége de Montréal. Il est probable que
ce fut en ce lieu, et sous la direction de M. Curateau,
que le jeune Plessis apprit les rudiments de la gram-
maire. L'intelligence supérieure de l'élève le fit
avancer rapidement; cependant il paraît que la gram-
maire latine n'avait pas pour lui le même charme que
l'histoire et la géographie; car, bien des années après,
il se reprochait de n'avoir pas donné autant de temps
aux préceptes versifiés de Despautère, qu'aux ou-
vrages de Vosgien et de Rollin. Il en vint même,
après avoir terminé sa seconde, à se dégoûter des
études et à témoigner le désir de rester à la maison
paternelle, plutôt que de fréquenter davantage le col-
lége. Comme beaucoup d'autres jeunes gens qui
ont suivi une partie du cours classique, il croyait inu-
tile de s'enfoncer dans les arides sentiers de la lo-
gique et dans les obscurités de la métaphysique.
Combien de fois, dans la suite, il a reconnu son


